L’histoire de la messe 
La dernière fois, nous avons médité sur les racines juives de la messe. Quand Jésus institue la messe le jeudi saint, il accomplit quelque chose de radicalement nouveau et en même temps il reprend des éléments de la tradition juive. Jésus a institué l’Eucharistie au cours du repas rituel juif du Séder. La messe est également héritière de la liturgie de la synagogue et de celle du Temple. 
Jésus confie le trésor de l’Eucharistie à ses apôtres qui sont des juifs pratiquants. Ils n'ont pas créé la liturgie de la messe ex nihilo. À eux de voir comment mettre en œuvre, avec l’assistance de l’Esprit saint, ce que Jésus leur a confié. Il est clair que, le soir de la Cène, Jésus n’était pas en chasuble et n’a pas utilisé un autel, une hostie, une patène ni un calice spécial. Il n’a pas transmis un missel tout fait. Il a confié à l’Église le soin de mettre tout cela en forme. 
À la suite des apôtres, il revient à l’Église, avec l’assistance de l’Esprit Saint et dans l’obéissance à Jésus, d’organiser la liturgie. Comme le disait Joseph Ratzinger : « La liturgie n’est pas le fruit de nos propres décisions arbitraires. Elle est l’expression de la foi de l’Église, transmise à travers les siècles. … La liturgie est une réalité vivante qui, précisément parce qu’elle vit, se développe, mais elle ne peut se développer qu’en demeurant elle-même et en gardant son identité avec la foi de l’Église à travers les âges. » (Joseph Ratzinger, L’Esprit de la liturgie)
Voir les évolutions de la liturgie de la messe au fil des siècles nous aide à mieux distinguer les éléments incontournables d’autres éléments davantage liés à un contexte historique. Au fil de l’histoire, certaines modifications ont répondu à des problématiques et des besoins précis. 
Je diviserai cette histoire en deux parties principales : « des origines jusqu'au mouvement liturgique » et « du mouvement liturgique à nos jours ». On pourrait dire aussi, « des origines jusqu'à la messe de saint Pie V » et « de la messe de saint Pie V à la messe de Paul VI ». 
Pour cette première partie, « des origines jusqu'au mouvement liturgique », je retiendrai 6 étapes. 
A- Du Nouveau Testament jusqu’au milieu du 2e siècle
Je garderai 4 éléments : 
1- La concentration sur le récit de l’institution et la dissociation du repas
Comme nous l’avons vu la dernière fois, Jésus a institué l’Eucharistie au cours du Séder qui était un repas rituel. On en garde des traces chez saint Luc et saint Paul. 
« 14 Quand l’heure fut venue, Jésus prit place à table, et les Apôtres avec lui. 15 Il leur dit : ‘J’ai désiré d’un grand désir manger cette Pâque avec vous avant de souffrir ! 16 Car je vous le déclare : jamais plus je ne la mangerai jusqu’à ce qu’elle soit pleinement accomplie dans le royaume de Dieu.’
17 Alors, ayant reçu une coupe et rendu grâce, il dit : ‘Prenez ceci et partagez entre vous. 18 Car je vous le déclare : désormais, jamais plus je ne boirai du fruit de la vigne jusqu’à ce que le royaume de Dieu soit venu.’
19 Puis, ayant pris du pain et rendu grâce, il le rompit et le leur donna, en disant : ‘Ceci est mon corps, donné pour vous. Faites cela en mémoire de moi.’
20 Et pour la coupe, après le repas, il fit de même, en disant : ‘Cette coupe est la nouvelle Alliance en mon sang répandu pour vous.’ » (Lc 22) 
Comme vous pouvez le constater, saint Luc parle de deux coupes, l’une avant et l’autre après la consécration du pain. De fait, il y avait plusieurs coupes pendant le Séder. Saint Matthieu et saint Marc ne parlent plus que d’une coupe. Ils ont vraisemblablement retravaillé le récit de la Cène en fonction de ce qui se vivait dans les assemblées où ils priaient. Ils se concentrent sur la consécration du pain et du vin. Un peu comme le fait saint Paul pour recentrer les choses en face des abus des Corinthiens : « 23 J’ai moi-même reçu ce qui vient du Seigneur, et je vous l’ai transmis : la nuit où il était livré, le Seigneur Jésus prit du pain, 24 puis, ayant rendu grâce, il le rompit, et dit : ‘Ceci est mon corps, qui est pour vous. Faites cela en mémoire de moi.’ 25 Après le repas, il fit de même avec la coupe, en disant : ‘Cette coupe est la nouvelle Alliance en mon sang. Chaque fois que vous en boirez, faites cela en mémoire de moi.’ 26 Ainsi donc, chaque fois que vous mangez ce pain et que vous buvez cette coupe, vous proclamez la mort du Seigneur, jusqu’à ce qu’il vienne. » 
Dans les premières années après la mort et la résurrection de Jésus, la messe était célébrée au cours d’un repas. Le repas était entre la présentation du pain et celle de la dernière coupe. Mais très tôt, semble-t-il, on a cessé de célébrer l’eucharistie dans le cadre d’un repas (même si l’on mangeait ensemble avant ou après). Dans son récit que l’on date de l’année 55 environ, saint Paul vers l’an 55 dénonce les abus qui étaient commis : « 20 Lorsque vous vous réunissez tous ensemble, ce n’est plus le repas du Seigneur que vous prenez ; 21 en effet, chacun se précipite pour prendre son propre repas, et l’un reste affamé, tandis que l’autre a trop bu. 22 N’avez-vous donc pas de maisons pour manger et pour boire ? Méprisez-vous l’Église de Dieu au point d’humilier ceux qui n’ont rien ? Que puis-je vous dire ? vous féliciter ? Non, pour cela je ne vous félicite pas ! 23 J’ai moi-même reçu ce qui vient du Seigneur, et je vous l’ai transmis : la nuit où il était livré, le Seigneur Jésus prit du pain … 27 Et celui qui aura mangé le pain ou bu la coupe du Seigneur d’une manière indigne devra répondre du corps et du sang du Seigneur. » (1 Co 11)
C’est pourquoi Mt et Mc ont présenté comme s’enchaînant sans interruption les gestes du Seigneur sur le pain et le vin. « Prenez, mangez, ceci est mon corps. [...] Buvez-en tous, car ceci est mon sang, le sang de l’alliance, répandu pour la multitude en rémission des péchés. » (Mt 26, 26-28)
À partir de ce moment, on a une structure articulée autour de 4 verbes : 
- Jésus prit du pain, puis une coupe de vin,
- il rendit grâce ou prononça la bénédiction
- il rompit le pain
- il donna à ses disciples
C’est la suite de ces 4 verbes qui a déterminé le déroulement de la deuxième partie de la messe : l’offertoire, la prière eucharistique avec le récit de l’institution, la fraction du pain consacré, la communion. 
2- La lecture des Écritures avant la fraction du pain
Cela apparaît en particulier dans le récit des disciples d’Emmaüs dans l’évangile de saint Luc. Vers le début du récit, voici ce qui est dit de Jésus : « 27 partant de Moïse et de tous les Prophètes, il leur interpréta, dans toute l’Écriture, ce qui le concernait. 28 Quand ils approchèrent du village où ils se rendaient, Jésus fit semblant d’aller plus loin. 29 Mais ils s’efforcèrent de le retenir : « Reste avec nous, car le soir approche et déjà le jour baisse. » Il entra donc pour rester avec eux. 30 Quand il fut à table avec eux, ayant pris le pain, il prononça la bénédiction et, l’ayant rompu, il le leur donna. 31 Alors leurs yeux s’ouvrirent, et ils le reconnurent, mais il disparut à leurs regards. 32 Ils se dirent l’un à l’autre : ‘Notre cœur n’était-il pas brûlant en nous, tandis qu’il nous parlait sur la route et nous ouvrait les Écritures ?’ » (Lc 24)
Cela reflète sans doute l’usage qui était fait de faire précéder la « fraction du pain » par une liturgie de la Parole héritée de la liturgie de la synagogue de manière à mieux apprécier le sens de ce qui était célébré. On en trouve des traces dans les actes des apôtres par exemple, le jour même de la Pentecôte : « Ils étaient assidus à l’enseignement des apôtres, à la communion fraternelle, à la fraction du pain et aux prières. » (Ac 2, 42) 
« 07 Le premier jour de la semaine, nous étions rassemblés pour rompre le pain, et Paul, qui devait partir le lendemain, s’entretenait avec ceux qui étaient là. Il continua de parler jusqu’au milieu de la nuit. … (c’est là qu’un jeune garçon, Eutyque, s’était endormi  sur le rebord de la fenêtre, fut gagné par un profond sommeil et tomba du troisième étage. Mais heureusement, Paul va le ressusciter puis les Actes nous disent de Paul :) 11 Il remonta, rompit le pain et mangea ; puis il conversa avec eux assez longtemps, jusqu’à l’aube ; ensuite il s’en alla. » (Ac 20)
3- L’importance donnée au dimanche
Dès les débuts, nous voyons l’importance donnée au dimanche. C'est en effet « le premier jour de la semaine » que, lors de la visite de Paul à Troas, les frères sont « réunis pour la fraction du pain » (Ac 20, 7) 
Dans l’évangile de saint Jean, les apôtres sont réunis le premier jour de la semaine. 
« 1. Le jour dominical du Seigneur, rassemblez-vous pour rompre le pain et rendre grâces, après avoir en outre confessé vos fautes pour que votre sacrifice soit pur. 2. Mais que celui qui a un différend avec son compagnon ne se joigne pas à vous avant de s’être réconcilié, de peur que votre sacrifice ne soit souillé. 3. Voici en effet la parole du Seigneur : « Qu’en tout lieu et en tout temps on m’offre un sacrifice pur, car je suis un grand roi, dit le Seigneur, et mon nom est admirable parmi les nations. » (Ml 1,11.14) » (Didachè, autour de 100 après J-C).
Justin situe la réunion au « jour du soleil » selon une expression que puissent comprendre les païens auxquels il s'adresse et qui s'emploie encore aujourd'hui dans les langues germaniques. cf. Martimort p 32
Dans sa Première Apologie (vers l’année 153), Justin offre la première description complète d’une célébration eucharistique dominicale à Rome : « Le jour qu’on appelle du Soleil, tous ceux qui habitent les villes ou les campagnes se réunissent en un même lieu. On lit les Mémoires des Apôtres ou les écrits des Prophètes aussi longtemps qu’on le peut. Quand le lecteur a terminé, le président fait une exhortation et invite à imiter ces beaux enseignements. Puis nous nous levons tous ensemble et faisons des prières, et, comme nous l’avons déjà dit, lorsque les prières sont terminées, on apporte du pain, du vin et de l’eau. Le président fait alors monter des prières et des actions de grâce à Dieu, autant qu’il le peut, et le peuple répond : Amen. On distribue à chacun des présents et on envoie aux absents par les diacres. » (Justin Martyr, Première Apologie, 67)
4- L’eucharistie présidée par l’évêque
Tout au long de ses épîtres, Ignace d’Antioche réaffirme l’obéissance au gouvernement de l’Église, et affirme que seul l’évêque ou quelqu’un qui a reçu de lui délégation peut célébrer l’eucharistie : « Ne faites rien en dehors de l’évêque, de ce qui intéresse l’Église. Ne tenez pour valable que l’eucharistie célébrée sous la présidence de l’évêque ou de son délégué. […] Sans l’évêque, impossible de baptiser ou de faire l’agape. » (Aux Smyrniotes, 8.1-2; vers l’an 100). Dans le christianisme, de très bonne heure, on a jugé que l’administration des sacrements était la tâche exclusive du clergé. 
Pour l’instant, la célébration a lieu dans les maisons privées (domus ecclesiae). 
Avec la Didachè (vers 100 ap. J.-C.) puis Justin (vers 155 ap. J.-C.), on en arrive ainsi à la conclusion d’une première étape dans l'élaboration de la liturgie de la messe : 
- L’eucharistie n'est plus célébrée dans le cadre d'un repas ;
- La réunion synagogale du sabbat a inspiré la constitution de la première partie du rituel
- Le dimanche occupe une place particulière
- Une certaine hiérarchie est bien présente.
B- Du milieu du 2e siècle jusqu’au 4e siècle : 
développement des prières eucharistiques et des ministères
Pendant deux siècles, les choses vont se préciser. Ce chemin est parallèle à la réflexion sur la Trinité. Il y a bien sûr des tâtonnements dans ce chemin. Mais Jésus a confié la liturgie de la messe à son Église assistée de l’Esprit Saint. 
1- Prière eucharistique d’Hippolyte
Dans la prière eucharistique d’Hippolyte de Rome (Tradition apostolique, vers 215 ou 225), on s’adresse au Père et on invoque l’Esprit Saint. C’est la plus ancienne prière eucharistique complète qui nous soit parvenue. Elle a inspiré la Prière eucharistique II du missel de Paul VI. « Nous te rendons grâce, ô Dieu, par ton Fils bien-aimé Jésus-Christ, que tu as envoyé en ces derniers temps pour être notre Sauveur et Rédempteur. […] Ayant livré son corps à la passion, afin de délivrer de la mort ceux qui croient en toi, il prit le pain, te rendit grâce et dit : “Prenez, mangez, ceci est mon corps.” […] De même, il prit la coupe, disant : “Ceci est mon sang versé pour vous.” » (Tradition apostolique, IV)
Cette prière a une vraie structure trinitaire. Elle s’adresse au Père, suivant le schéma trinitaire classique : au Père, par le Fils, dans l’Esprit. Déjà cette prière exprime la foi dans la divinité du Christ et sa naissance virginale (cf. concile de Nicée en 325). 
La messe est comprise comme mémoire de la Passion et actualisation de la délivrance. La messe n’est pas répétition, mais actualisation du mystère pascal. Après les paroles de la consécration, il y a une anamnèse. 
Il y a également une épiclèse où l’on invoque l’Esprit sur les dons et sur les fidèles. 
Cette prière se conclut par une prière doxologique, ancêtre direct de la doxologie finale des prières eucharistiques actuelles : « Par lui, avec lui et en lui, à toi, Dieu le Père tout-puissant, dans l’unité du Saint-Esprit, tout honneur et toute gloire… »
2- Organisation ecclésiale
Le président (l’évêque, puis le prêtre) préside la prière. Les diacres assistent, proclament et distribuent la communion. Le peuple répond Amen et participe activement par la prière commune.
C- La romanisation et la liturgie latine (IVᵉ–VIᵉ siècle)
La liturgie chrétienne passe du cadre domestique à une forme publique, latine et stable, centrée à Rome et destinée à rayonner sur tout l’Occident. C’est à cette époque que le “rite romain” prend forme — celui-là même qui, à travers les siècles et les réformes (carolingienne, tridentine, puis Vatican II), demeurera la colonne vertébrale de la liturgie catholique.
Le contexte historique joue un grand rôle dans cette étape. En 313, l’édit de Milan de l’empereur Constantin accorde la liberté de culte aux chrétiens. Les célébrations peuvent donc sortir des maisons pour se dérouler dans des basiliques construites sur le modèle civil romain. Le culte devient public, officiel et solennel, notamment à Rome, siège de l’évêque de la capitale impériale. 
Constantin et ses successeurs construisent les grandes basiliques romaines : Saint-Jean-de-Latran (vers 324), cathédrale de Rome, Saint-Pierre du Vatican, Saint-Paul-hors-les-Murs, Sainte-Marie-Majeure. Ces édifices imposants permettent à la liturgie de se structurer : procession, ambon, autel, chœur, etc. 
« Lorsque l'exercice de la liberté religieuse n'est pas entravée (cf. DH 4), les chrétiens construisent des édifices destinés au culte divin. Ces églises visibles ne sont pas de simples lieux de rassemblement mais elles signifient et manifestent l'Église vivant en ce lieu, demeure de Dieu avec les hommes réconciliés et unis dans le Christ. » (CEC §1180)
Plusieurs évolutions touchent la célébration de la messe. 
1- Le passage du grec au latin
Jusqu’à la fin du IVᵉ siècle, la liturgie romaine est en grande partie célébrée en grec, langue commune de la chrétienté méditerranéenne et de la première Église romaine (d’origine orientale). On trouve encore dans la liturgie romaine des traces de ce passé : Kyrie eleison, Christe eleison. Vers la fin du IVᵉ siècle (vers 380–400), le latin devient la langue liturgique dominante à Rome (sous le pape Damase Ier et ses successeurs). 
Saint Jérôme (†420), contemporain de cette transition, traduit la Bible en latin (Vulgate), favorisant l’unité linguistique et doctrinale de la liturgie. « Il ne s’agit pas de changer la foi, mais la langue : la Parole de Dieu doit être entendue par le peuple. » (Jérôme, Lettre à Damasus (ép. 57, v. 385) Ainsi, la liturgie devient un signe d’identité romaine : la langue latine symbolise l’universalité et l’autorité de l’Église de Rome.
2- Les prémices du chant grégorien 
La romanisation s’accompagne d’un développement musical : le chant liturgique se fixe en modes, d’abord sous forme de psaumes et d’antiennes. De ce mouvement naîtra, plus tard, le chant grégorien, fruit de la synthèse romano-gallicane. 
Le chant grégorien est composé principalement à partir de versets de la Bible dans sa version latine. En Occident, autour des IIIe-IVe siècles, sur la base des récitatifs des liturgies des premières générations chrétiennes, se constitue un “vieux fonds” de chants ecclésiastiques aux mélodies encore simples. Plusieurs régions développent un répertoire local : les chants romain, bénéventin (sud de l’Italie), milanais ou ambrosien (nord de l’Italie), hispanique et gallican (en Gaule). Du Ve jusqu’au VIIe siècle, les papes, notamment Léon le Grand, Gélase et Grégoire le Grand (à qui le chant grégorien doit son nom), contribuent à l’organisation du répertoire au long de l’année liturgique.
3- Apparition du Canon romain et des sacramentaires (recueils de prières)
a- La fixation du Canon Romain (Prière eucharistique 1)
Entre le IVᵉ et le VIᵉ siècle se fixe la prière eucharistique centrale du rite romain, appelée plus tard Canon romain (ou Te igitur). Ses éléments fondamentaux sont déjà attestés au Vᵉ siècle. Ce Canon romain reflète la piété latine avec une certaine sobriété verbale, un accent sacrificiel marqué ainsi que des éléments de supplication et de mémoire des saints.
b- Le sacramentaire léonien (Ve siècle, attribué à Léon le Grand, 440–461)
Dans ce recueil de prières latines, on trouve une organisation des lectures et des préfaces selon les fêtes.
c- le sacramentaire gélasien (VIᵉ siècle, Gélase Ier, 492–496),
Dans ce sacramentaire apparaissent les premières oraisons collectes (prière d’ouverture), secrètes (la prière sur les offrandes était appelée secrète car elle était dite à voix basse) et postcommunions (oraison après la communion). L’Eucharistie devient un rite complet, stable et codifié. 
d- Sacramentaire grégorien (fin VIᵉ – début VIIᵉ siècle, Grégoire le Grand, 590–604).
Grégoire le Grand achève la fixation du Canon romain. Il introduit des ajustements liturgiques majeurs : procession d’entrée, chant d’introït, Agnus Dei, etc. Son influence est telle que le rite romain médiéval portera son nom : rite grégorien.
Vers 600, la messe romaine grégorienne est pratiquement fixée dans ses grandes lignes. 
D- L’époque carolingienne (VIIIᵉ–XIᵉ siècle)
C’est l’un des moments les plus riches et créatifs de l’histoire liturgique latine. L’époque carolingienne (VIIIᵉ–XIᵉ siècle) marque une véritable renaissance : la liturgie romaine, déjà formée à Rome, est adoptée, réinterprétée et magnifiée dans l’Empire franc, donnant naissance au rite romano-gallican, ancêtre direct de la liturgie médiévale et tridentine.
Cette période montre comment la liturgie n’est pas un monument figé, mais un organisme vivant, qui croît, s’enrichit et s’incarne dans les cultures qu’il évangélise. Il y a de multiples influences qui enrichissent la liturgie tout en préservant son unité. 
Après la chute de l’Empire romain d’Occident (en 476), la liturgie s’était fragmentée : chaque région (Rome, Milan, Gaule, Espagne, Angleterre) avait développé son rite propre. 
Les rois carolingiens, puis Charlemagne (768–814), cherchent à unifier le culte pour consolider l’unité politique et religieuse de leur empire. Charlemagne décide que la manière de prier à Rome doit être étendue à toute la chrétienté latine. , « Qu’il n’y ait qu’une seule foi, un seul culte et une seule manière de prier, afin que l’unité du royaume reflète celle de l’Église. » (Admonitio generalis, Charlemagne, 789)
1- Enrichissement de la liturgie 
Charlemagne demande au pape Adrien Ier (772–795) d’envoyer à Aix-la-Chapelle un exemplaire officiel du Sacramentaire grégorien, censé représenter la liturgie romaine authentique. « Nous avons reçu de la ville sainte les livres des sacrements selon l’usage du bienheureux pape Grégoire. » (Lettre d’Alcuin à Charlemagne, vers 800) Ce sacramentaire devient la base de la réforme. 
Les Francs y ajouteront, selon leur sensibilité, leurs propres prières, gestes, symboles et chants. Il y a ainsi : 
- une multiplication des préfaces et oraisons variables,
- l’introduction de bénédictions rituelles (eau, cierges, rameaux, huiles),
- le développement du cycle liturgique (Avent, Carême, Triduum pascal),
- l’enrichissement du rite de l’offertoire (procession, prières d’offrande),
- un usage accru de l’encens, des gestes processionnels et du chant.
« Ce qui était simple à Rome devint solennel chez nous : on ajouta la beauté des rites pour la gloire de Dieu. » (Amalaire de Metz, De ecclesiasticis officiis, I, 12 (vers 830)
Cela produira une liturgie à la fois unifiée et majestueuse. Le Sacramentaire grégorien, importé de Rome, est enrichi de nombreuses prières gallicanes. Il deviendra la base du Missel romain médiéval.
2- Développement du chant grégorien, unifiant les traditions musicales locales
À partir du milieu du VIIIe siècle, les chantres romains passent les Alpes et la transmission se fait par oral car les livres liturgiques manuscrits contiennent les textes des chants mais non leur mélodie. Dans le nord de la Gaule, un nouveau répertoire apparaît, heureuse fusion des chants romain et gallican. Le chant grégorien est le fruit du mariage entre le plain-chant romain et le style gallican. 
Avec Charlemagne et grâce au rôle décisif des monastères qui le diffusent dans toute la Chrétienté d’Occident, le chant désormais appelé “grégorien” connaît un formidable essor. Au cours du Xe siècle, le répertoire toujours augmenté est copié sur des manuscrits selon différentes notations musicales. La lente introduction, au XIe siècle, de la portée avec des lignes permet une plus grande précision dans la transmission des mélodies.
3- Architecture et symbolisme
L’époque carolingienne voit naître une architecture liturgique nouvelle, à la fois romaine et septentrionale : plans basilicaux inspirés de Rome, mais élargis (chœurs, transepts), multiplication des autels secondaires, mise en valeur de la procession et de la visibilité de l’autel, début du culte des reliques et des pèlerinages (Saint-Martin de Tours, Saint-Denis, etc.).
E- Le Moyen Âge et la codification médiévale (XIᵉ–XVIᵉ siècle)
Durant cette période (XIᵉ–XVIᵉ siècle), la liturgie romaine devient universelle, codifiée et centrée sur le prêtre célébrant. Elle prépare la Messe tridentine du XVIᵉ siècle. 
1- La naissance du Missel complet (XIIᵉ–XIIIᵉ siècle)
Jusqu’au XIᵉ siècle, les textes liturgiques étaient dispersés dans plusieurs livres : sacramentaire (prières du célébrant) ; lectionnaire (lectures) ; graduel (chants) ; antiphonaire, … 
Au XIIᵉ siècle, dans les milieux monastiques et surtout franciscains, on réunit ces éléments en un seul volume : le Missel plénier (Missale plenarium), pratique pour les prêtres itinérants. « Les frères prêcheurs et mineurs, souvent appelés à célébrer hors de leurs couvents, demandèrent que tout fût contenu en un seul livre. » (Ordines Romani, n° 47 - XIIIᵉ s.). Ce missel des franciscains, fondé sur l’usage de la Curie romaine, va rapidement s’imposer comme norme dans tout l’Occident.
Les Franciscains (XIIIᵉ s.) adoptent le missel de la Curie romaine et le diffusent dans toute l’Europe grâce à leurs missions. Leur influence prépare l’unification liturgique future. « Les frères mineurs suivront le rite de l’Église romaine, mère et maîtresse de toutes. » (Constitutions de Narbonne, 1260) 
2- Accent sur la dimension sacrificielle et sur la présence réelle 
Le XIᵉ siècle voit les premières controverses sur la présence réelle. Lanfranc, puis surtout saint Thomas d’Aquin, définissent la transsubstantiation : le pain et le vin deviennent réellement le Corps et le Sang du Christ, sans que leurs apparences changent. « Le corps du Christ n’est pas là comme dans un lieu, mais selon le mode du sacrement. » (Somme théologique, IIIa, q. 76, a. 5) 
C’est ainsi qu’est introduite l’élévation de l’hostie (vers 1200), puis du calice, pour permettre l’adoration. « La foi du peuple est fortifiée lorsqu’il voit le Corps du Christ élevé et adoré. » (Durand de Mende, Rationale divinorum officiorum, IV, 35) 
C’est aussi à cette époque que la Fête-Dieu (1264, pape Urbain IV) commence à être célébrée et que se développent les processions eucharistiques.
F- La réforme tridentine (XVIᵉ–XXᵉ siècle)
La réforme liturgique de saint Pie V après le concile de Trente (1545-1563) est un moment absolument charnière dans l’histoire du rite romain. Elle ne crée pas une “nouvelle messe” à proprement parler, mais elle fixe, unifie et codifie la liturgie romaine pour en faire le symbole de l’unité catholique face aux bouleversements de la Réforme protestante. Pie V ne compose pas une nouvelle liturgie : il revient aux livres romains anciens, surtout ceux de Grégoire le Grand (VIᵉ s.) et d’Innocent III (XIIIᵉ s.). La réforme est donc conservatrice dans son intention : codifier, pas inventer.
On parle de Contre-Réforme, ce qui exprime bien une réaction contre les remises en cause de la messe catholique par les réformateurs (Luther, Zwingli, Calvin). Luther rejette la notion de sacrifice eucharistique, ne voyant plus dans la messe qu’un repas commémoratif ; la présence réelle du Christ est réinterprétée (symbolisme ou consubstantiation) ; on critique la célébration privée, les messes pour les morts, le latin, et la notion d’un sacerdoce hiérarchique.
Lors des sessions XXII et XXIII, le concile de Trente réaffirme la foi catholique sur trois points essentiels ; la messe est le sacrifice du Christ rendu présent de manière non sanglante sur l’autel ; le prêtre agit in persona Christi, comme médiateur et non simple président d’assemblée ; l’eucharistie contient la présence réelle, substantielle du Corps et du Sang du Christ.
Le concile demande aussi une purification et unification des livres liturgiques, mais laisse au pape le soin d’exécuter cette réforme : ce sera l’œuvre de Pie V.
1- Travail d’unification de la liturgie de l’Église latine
Au XVIᵉ siècle, chaque diocèse ou monastère utilisait encore son propre missel (usage lyonnais, dominicain, ambrosien, etc.). Pie V veut restaurer l’unité romaine et éliminer les ajouts ou variations jugés douteux ou trop locaux. « Afin que tout le monde catholique se conforme à un seul et même rite, nous ordonnons que nul ne soit tenu d’utiliser d’autres missels que celui que nous avons édité. » - Bulle Quo primum tempore, 14 juillet 1570
Seuls les rites vieux de plus de 200 ans (comme le rite ambrosien de Milan ou le dominicain) furent autorisés à subsister.
Avec cela allait une uniformisation du calendrier liturgique et des oraisons, une clarification du Propre des Saints et du Propre du Temps.
Ce missel sera imposé à toute l’Église latine (sauf usages de plus de 200 ans d’ancienneté). Il est destiné à garantir l’unité doctrinale et rituelle. « Nous décidons et ordonnons que, désormais, les prêtres célébreront la messe selon ce missel, sans scrupule de conscience ni crainte d’encourir une peine. » (Bulle Quo primum tempore, Pie V, 1570)
2- Travail de fixation 
Il y a un travail de fixation du texte et des rubriques. 
Le Canon romain (prière eucharistique) est maintenu intégralement, sans changement. Les rubriques sont précisées : gestes, postures, tons de voix, orientation du prêtre. Le missel devient un livre complet (lectures, prières, rubriques) : le Missale plenum, destiné au prêtre célébrant seul.
Le missel réduit l’improvisation. 
La messe tridentine est très codifiée, structurée en trois grandes parties :
- Messe des catéchumènes : prières au bas de l’autel, lectures, évangile, Credo ;
- Messe des fidèles : Offertoire, Canon, Consécration, Communion ;
- Conclusion : Ite missa est, dernier évangile.
Cette fixité donne au rite une grande solennité et un caractère universel.
3- Centralité du prêtre et du sacrifice
Le prêtre célèbre ad orientem, tourné vers Dieu (symboliquement vers l’Orient). Le peuple suit silencieusement, souvent en prière personnelle.
La messe est perçue comme le renouvellement mystique du Calvaire. « Le même Christ qui s’est offert une fois de manière sanglante sur la croix, s’offre chaque jour d’une manière non sanglante sur l’autel. » - Concile de Trente, session XXII, chap. 2
4- Stimuler le sens du sacré
Le missel veut préserver le sens du sacré et du silence. Il insiste sur la dignité du culte. 
La messe de saint Pie V conserve le latin comme langue sacrée, immuable, pour préserver la dignité et l’universalité.
Stabilité jusqu’au XXᵉ s.
Le rite tridentin reste quasi inchangé pendant quatre siècles, malgré des ajustements mineurs (Léon XIII, Pie X, Pie XII). En 1962, Jean XXIII publie la dernière édition préconciliaire du missel. Ce missel (avec des ajustements mineurs jusqu’à 1962) deviendra ce qu’on appellera plus tard la messe tridentine, ou forme extraordinaire du rite romain. Elle demeure, selon la formule du pape Benoît XVI, « une forme vénérable et ancienne du même rite romain, qui n’a jamais été abrogée. »
Avec la messe de saint Pie V, nous pourrions avoir le sentiment d’être arrivés à un sommet. À partir du XIVe siècle, un mouvement – appelé mouvement liturgique – a voulu retrouver une forme de fraîcheur de la messe. 
C’est ce qu’exprime très bien le cardinal Ratzinger (futur pape Benoît XVI) dans l’avant-propos de son livre best-seller : L’esprit de la liturgie
« C'est au début de mes études de théologie, en 1946, que je découvris le premier livre de Romano Guardini, « L'esprit de la liturgie (Vom Geist der Liturgie). Paru à Pâques 1918, ce volume inaugural de la collection « Ecclesia orans », dirigée par l'Abbé Ildefons Herwegen, fut régulièrement republié par la suite et considéré comme le point de départ du Mouvement liturgique en Allemagne. Il contribua de façon essentielle à la redécouverte de la liturgie, dans sa beauté, sa richesse cachée et sa grandeur à travers les siècles, comme centre vivifiant de l'Église et de la vie chrétienne. Il ouvrit le chemin à une célébration de la liturgie ‘plus substantielle’, pour reprendre une expression chère à Guardini. Grâce à une meilleure compréhension de sa forme intérieure et de ses exigences, on réapprit à voir dans la liturgie la prière de l'Église, mue et dirigée par le Saint-Esprit lui-même, prière dans laquelle le Christ nous est rendu présent, de façon constante et renouvelée, et par laquelle il entre dans notre vie.
À quoi pouvait ressembler la liturgie en 1918 ? Je tenterai une comparaison, sans doute imparfaite comme toute comparaison, mais qui éclairera mon propos. La liturgie, à ce moment-là, donnait l'apparence d'une fresque parfaitement préservée, mais presque entièrement recouverte de couches successives. Dans le missel que le prêtre utilisait pour célébrer la messe, la liturgie apparaissait telle qu'elle s'était développée depuis ses origines, alors que pour les croyants, elle était en grande partie dissimulée sous une foule de rubriques et de prières privées. Grâce au Mouvement liturgique, puis de façon plus nette lors du concile Vatican II, la fresque fut dégagée et, pendant un instant, nous restâmes fascinés par la beauté de ses couleurs et de ses motifs. Exposée depuis lors aux conditions climatiques comme à diverses tentatives de restauration ou de reconstruction, la fresque risque toutefois d'être détruite si l'on ne prend rapidement des mesures pour mettre un terme à ces influences nuisibles. Certes, il ne s'agit pas de la recouvrir derechef d'une autre couche, mais de susciter un nouveau respect pour tout ce qui la touche, une intelligence renouvelée de son message et de sa réalité, pour éviter que cette redécouverte ne soit le premier pas vers sa perte définitive.
Tel est le but de ce livre dont les intentions coïncident pour l'essentiel avec celles de l'ouvrage de Guardini, raison pour laquelle j'ai choisi un titre qui rappelle immédiatement ce classique de la théologie liturgique. Il m'a fallu cependant transposer ce que Guardini, à la fin de la Première Guerre mondiale, exposait dans un contexte historique très différent, et le mettre en relation avec les interrogations, les espoirs et les inquiétudes qui sont les nôtres aujourd'hui. Pour Guardini comme pour moi, le propos n'est pas d'expliquer ni de disserter, mais de contribuer à une meilleure intelligence de la foi et de sa juste célébration dans la liturgie. qui est la forme privilégiée de son expression. Si ce livre pouvait donner naissance à un nouveau ‘Mouvement liturgique’ ou aider à retrouver une manière digne de célébrer la liturgie, tant dans sa forme extérieure que dans les dispositions intérieure qu'elle appelle, l'intention qui a inspiré ce travail serait pleinement réalisée. » 
L’histoire de la messe 
Introduction 
A- Du Nouveau Testament jusqu’au milieu du 2e siècle
1- La concentration sur le récit de l’institution et la dissociation du repas
2- La lecture des Écritures avant la fraction du pain
3- L’importance donnée au dimanche
4- L’eucharistie présidée par l’évêque
B- Du milieu du 2e siècle jusqu’au 4e siècle
1- Prière eucharistique d’Hippolyte
2- Organisation ecclésiale
C- La romanisation et la liturgie latine (IVᵉ–VIᵉ siècle)
1- Le passage du grec au latin
2- Les prémices du chant grégorien 
3- Apparition du Canon romain et des sacramentaires (recueils de prières)
a- La fixation du Canon Romain
b- Le sacramentaire léonien
c- le sacramentaire gélasien
d- Sacramentaire grégorien 
D- L’époque carolingienne (VIIIᵉ–XIᵉ siècle)
1- Enrichissement de la liturgie 
2- Développement du chant grégorien, unifiant les traditions musicales locales
3- Architecture et symbolisme
E- Le Moyen Âge et la codification médiévale (XIᵉ–XVIᵉ siècle)
1- La naissance du Missel complet (XIIᵉ–XIIIᵉ siècle)
2- Accent sur la dimension sacrificielle et sur la présence réelle 
F- La réforme tridentine (XVIᵉ–XXᵉ siècle)
1- Travail d’unification de la liturgie de l’Église latine
2- Travail de fixation 
3- Centralité du prêtre et du sacrifice
4- Stimuler le sens du sacré
Conclusion
La messe : 2 – histoire de la messe : des origines jusqu'au mouvement liturgique
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